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Visualiser l'article

Elisabeth Schwartz dans le portrait dansé d’Isadora Duncan par
Jérôme Bel

Isadora Duncan en Grèce, Donation Gilberte Cournand – Médiathèque du CDN

Avec cette nouvelle création – le portrait dansé d’Isadora Duncan – Jérôme Bel poursuit sa
réflexion sur la dimension politique de la danse. Confrontant le passé des archives au présent de la
performance, Isadora Duncan est l’occasion de contempler une pensée à l’œuvre.

Avec cette pièce conçue pour Elisabeth Schwartz, interprète et pédagogue, Jérôme Bel poursuit la série des
portraits de danseurs ou danseuses initiée en 2004, en se concentrant sur la figure d’Isadora Duncan dont
elle est une spécialiste. Jérôme Bel dresse ici pour la première fois le portrait d’une chorégraphe décédée,
prenant appui sur son récit autobiographique, Ma vie. Jérôme Bel découvre sous le personnage romanesque
une chorégraphe visionnaire, qui, par sa grande liberté d’expression, privilégiant la spontanéité et le naturel,
posa les bases de la danse moderne, à l’origine de la danse contemporaine. Mêlant les registres discursif et
sensible, moments parlés et solos dansés, le spectacle ravive le souvenir de la danse libre en associant le
savoir chorégraphique à l’expérience du spectacle.

Tous droits réservés à l'éditeur COMMUNE2 331826139

15 aout 2019
https://sceneweb.fr/elisabeth-schwartz-dans-le-portrait-danse-disadora-duncan-par-jerome-bel/
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Le Quai Branly fait sa rétrospective 
Le musée rebaptisé au nom de Jacques Chirac raconte, à travers une exposition, vingt ans d’acquisitions

EXPOSITION

C omment un musée
constitue­t­il ses collec­
tions ? Où et dans
quelles conditions ac­

quiert­il ses œuvres, qui décide
des achats, pourquoi telle pièce 
est­elle choisie plutôt qu’une 
autre ? Autant de questions pas­
sionnantes qu’a choisi d’évoquer
le Musée du quai Branly­Jacques 
Chirac, consacré aux arts extra­
occidentaux, à travers une expo­
sition intitulée « 20 ans ». Vingt 
ans, soit le temps écoulé depuis le
premier achat de l’établissement 
– une statuette chupicuaro du 
Mexique, vers 400­100 av. J.­ C. – 
qui a ouvert ses portes au public
en 2006 mais avait été créé à l’ini­
tiative de Jacques Chirac, alors 
président de la République, sous 
l’influence du marchand et col­
lectionneur Jacques Kerchache, 
en 1998. C’est à cette date qu’ont 
commencé les acquisitions.

Aux fonds hérités du Musée na­
tional des arts d’Afrique et d’Océa­
nie et du Musée de l’homme sont 
venus s’ajouter les achats de l’éta­
blissement, qui est à la fois musée,
centre d’enseignement et de re­
cherche, ainsi que les dons et da­
tions (paiement en œuvres des 
droits de succession). En deux dé­
cennies, quelque 77 000 pièces 
d’Asie, d’Océanie, d’Afrique et des 
Amériques ont été acquises, soit 
16 000 objets et 61 000 œuvres 
graphiques ou photographiques, 
dont 60 % proviennent de dons. 
En hommage à l’ancien président, 
mort le 26 septembre, le musée est
accessible gratuitement jusqu’au 
11 octobre. Jacques Chirac y venait 
régulièrement, passait des heures
à dialoguer avec les conservateurs,
rappelle son président, Stéphane 
Martin : « Il était d’une curiosité et 
d’une gourmandise insatiables. »

Ce sont les coulisses et les en­
jeux des enrichissements succes­
sifs que montre l’exposition, qui
réunit 500 pièces. Des sculptures
en bois, métal ou pierre, des bi­
joux, des pièces d’étoffe, mais 
aussi des carnets de voyage, des 
photographies et revues. Certai­
nes sont rares et précieuses, 
d’autres valent surtout pour ce
qu’elles témoignent d’une épo­
que ou d’une culture ou ce qu’el­
les disent de leur propriétaire.

« Un processus jamais fini »
Au début du XXe siècle, de nom­
breux artistes français – Picasso, 
Matisse, Braque… – se passionnent
pour les arts d’Afrique et d’Océanie
et se mettent à acquérir des pièces 
que collectionneurs et marchands
regardent non plus comme des 
objets ethnographiques, mais 
comme des œuvres d’art. « Nous 

n’avons pas voulu montrer que des 
chefs­d’œuvre, précise Yves Le Fur,
commissaire général de l’exposi­
tion, directeur du département du
patrimoine et des collections du 
musée. Il ne s’agissait pas de dire : 
“Regardez comme on a bien acquis,
comme on a bien utilisé notre 
argent !” On a cherché à traduire 
l’identité du musée, à montrer 
qu’acquérir, c’est un travail, un 
processus qui n’est jamais fini. »

Un spectaculaire costume de
fête contemporain de La Nouvelle­
Orléans en plumes et perles côtoie
des photos de paysans chiliens de 
la fin du XIXe siècle, une statue ma­
lienne du Xe siècle se dresse non 
loin d’un buste tatoué de figurines
japonaises de l’artiste Filip Leu (né 
en 1967), un pagne en raphia aux 
décors géométriques venu du 
Congo qui décorait un mur de 
l’atelier de Matisse est exposé non 
loin d’un manteau en peau de 
renne du peuple nganassan (Sibé­
rie). Témoignages du patrimoine 
immatériel que le musée s’attache
aussi à conserver, des chants d’en­
fants et berceuses enregistrés par 

le musicologue Francis Corpataux 
à travers le monde sont diffusés 
dans une salle où règne une pé­
nombre propice à la méditation, 
voire à l’endormissement !

Sur des écrans disséminés au fil
du parcours, des conservateurs et 
des anthropologues livrent des 
anecdotes illustrant autant de
manières d’effectuer des acquisi­
tions. « Cela commence par un tra­
vail souvent individuel dans lequel
la subjectivité joue un grand rôle, 
explique Emmanuel Kasarhérou, 
cocommissaire général de l’expo­
sition. Repérer la pièce dans un
marché de l’art riche, varié et mou­
vant demande de la sagacité, de la 
persévérance et de la réactivité. »
Yves Le Fur raconte ainsi la straté­
gie qu’il a utilisée pour acquérir à 
bon prix en 2005 aux enchères 
publiques une tête de marion­
nette de la culture kuyu (Congo)
datant de la fin du XIXe siècle­dé­
but du XXe siècle : « Regardez­là,
elle est très moche, mais je te­
nais à l’acheter, car elle apparte­
nait à Guillaume Apollinaire. Chez 
Sotheby’s, j’ai laissé passer les en­

chères. Personne n’en a voulu. Je
suis allé négocier l’achat après, je 
l’ai eue à 6 000 euros ! »

Le musée dispose de 1,2 million
d’euros par an pour ses achats, un
budget modeste compte tenu de 
la hausse des prix notamment de 
l’art africain où certaines pièces
atteignent aujourd’hui plusieurs
millions d’euros. Aux œuvres 
acquises par les conservateurs 
sur un coup de cœur s’ajoutent
celles obtenues après un travail 
d’enquête qui peut durer des an­
nées, notamment s’agissant des
dons, afin de s’assurer qu’elles 
ont suivi un parcours respectant
les règles internationales. Un tra­
vail qui s’avère souvent difficile, 
voire impossible comme en té­
moignent certains cartels accom­
pagnant des pièces présentées
dans l’exposition qui indiquent
« mode de collecte inconnu ».

Favoriser les restitutions
On s’étonne que la question de 
la restitution, qui suscite de vifs
débats, ne soit qu’à peine évo­
quée dans l’exposition. Le 28 no­

vembre 2017, lors d’un discours à
Ouagadougou (Burkina Faso),
Emmanuel Macron avait déclaré :
« Je veux que d’ici cinq ans les
conditions soient réunies pour 
des restitutions temporaires ou 
définitives du patrimoine africain 
en Afrique. » C’était la première 
fois qu’un président de la Répu­
blique française prenait position
sur la question des œuvres afri­
caines conservées dans les mu­
sées français depuis la colonisa­
tion. Une position à l’opposé de 
celle défendue jusqu’alors : les
collections nationales sont ina­
liénables et aucune restitution
n’est donc possible.

Jérôme Bel dans les pas d’Isadora Duncan
Au Centre Pompidou, le chorégraphe présente un spectacle en hommage à la danseuse

DANSE

J’ avais malheureusement en
tête un cliché peu reluisant :
une danseuse vêtue de voiles
vaporeux dans une esthéti­

que gréco­florale. Assez vite, je me 
suis rendu compte que l’œuvre était
beaucoup plus riche et ambitieuse. 
J’ai alors fait la rencontre d’une cho­
régraphe passionnante. » Jérôme 
Bel parle d’Isadora Duncan (1877­
1927), vedette de son spectacle 
intitulé tout simplement Isadora 
Duncan, à l’affiche du 3 au 5 octo­
bre au Centre Pompidou, à Paris, à 
l’enseigne du Festival d’automne.

Dans sa série de portraits de dan­
seurs, avec Véronique Doisneau, 
de l’Opéra national de Paris, 
en 2004, puis avec le Thaïlandais 

Pichet Klunchun, en 2006, et le 
contemporain Cédric Andrieux, 
interprète de Merce Cunningham, 
en 2009, Jérôme Bel s’appuie pour 
cette pièce proche d’une confé­
rence dansée sur l’autobiographie 
de Duncan, Ma vie. « Je suis sidéré 
par sa créativité. Elle chorégraphie 
très jeune en balayant d’un geste 
souverain toute la tradition la pré­
cédant. Elle hait le ballet et invente
son propre langage. Ce qui me sem­
ble merveilleux chez elle, c’est 
qu’elle va continuer jusqu’au bout 
de sa courte existence – elle décède 
à 50 ans – à complexifier son lan­
gage, à approfondir ses recherches, 
et atteindre un degré d’expression 
qui me laisse pantois. »

Pour incarner la fibre ondula­
toire infinie de Duncan, Jérôme 

Bel partage la scène avec la dan­
seuse et pédagogue Elisabeth 
Schwartz, experte en Duncan de­
puis quarante ans et auteure d’une
thèse de doctorat. Il a choisi cinq 
solos dont celui de La Mère, sur 
une musique de Scriabine, ima­
giné après la mort de ses deux en­
fants, noyés dans la Seine en 1913. 
Ces œuvres de jeunesse et de ma­
turité, sous influence de la Grèce 
Antique et de la nature, déplient le 
long ruban d’un geste plein, véhi­
culant « l’unité du fond et de la 
forme » revendiquée par celle qui 
libéra la danse et le corps féminin.

« Elle est terrienne dans ses ap­
puis avec un haut du corps en dé­
séquilibre permanent et c’est cela 
que j’aime et qui m’a fait danser
pendant quarante ans, car ce n’est

jamais pareil, confie Elisabeth
Schwartz. Duncan, c’est le mou­
vement perpétuel, l’oscillation 
permanente. L’élan y est premier
avant la forme. Il y a quelque 
chose d’immédiatement accessi­
ble dans son mouvement épider­
mique, une émotion portée par
un corps féminin libre et sensuel. 
Elle a dansé avec son corps de
femme à tous les âges. C’était
quelqu’un de généreux, sa danse
l’est comme sa vie. » 

rosita boisseau

Isadora Duncan, de Jérôme Bel, 
avec Elisabeth Schwartz.
Festival d’automne,
Centre Pompidou, Paris 4e.
Les 3 et 4 octobre, à 20 h 30,
le 5 à 17 heures. De 14 € à 18 €.

Sculpture cérémonielle, Nouvelle­Guinée (XVIIIe­début XIXe siècle). C. GERMAIN

Ce sont les 
coulisses 

et les enjeux des
enrichissements

successifs 
que montre 
l’exposition

Une mission fut confiée par
l’Elysée à deux universitaires, 
Bénédicte Savoy et Felwine Sarr, 
qui ont remis au président leur 
rapport le 23 novembre 2018. 
Il propose de modifier le code
du patrimoine pour favoriser les 
restitutions d’œuvres aux Etats
subsahariens. « Nous avons com­
mencé à travailler sur cette expo­
sition il y a six ans, balaie Yves 
Le Fur. C’était bien avant le rap­
port de Bénédicte Savoy et Felwine 
Sarr. On ne peut pas dire il faut 
tout restituer ! S’il y a des objets qui
sont là de manière non légitime,
on prendra les mesures qu’il faut. 
Mais il faut se garder d’attitudes 
totalitaires et généralistes ». A la 
demande d’Emmanuel Macron, 
26 œuvres réclamées par le Bénin 
devraient prochainement quitter 
le Quai Branly et retrouver leur 
terre d’origine. 

sylvie kerviel

« Vingt ans », Musée du quai 
Branly­Jacques­Chirac, Paris 7e. 
Jusqu’au 26 janvier 2020.
Tarif : 10 € (réduit 7 €).

Statuette féminine, Mexique (600 avant J.­C.­200 après J.­C). ARNAUD BAUMANN
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quelqu’un de généreux, sa danse
l’est comme sa vie. » 

rosita boisseau

Isadora Duncan, de Jérôme Bel, 
avec Elisabeth Schwartz.
Festival d’automne,
Centre Pompidou, Paris 4e.
Les 3 et 4 octobre, à 20 h 30,
le 5 à 17 heures. De 14 € à 18 €.

Sculpture cérémonielle, Nouvelle­Guinée (XVIIIe­début XIXe siècle). C. GERMAIN

Ce sont les 
coulisses 

et les enjeux des
enrichissements

successifs 
que montre 
l’exposition

Une mission fut confiée par
l’Elysée à deux universitaires, 
Bénédicte Savoy et Felwine Sarr, 
qui ont remis au président leur 
rapport le 23 novembre 2018. 
Il propose de modifier le code
du patrimoine pour favoriser les 
restitutions d’œuvres aux Etats
subsahariens. « Nous avons com­
mencé à travailler sur cette expo­
sition il y a six ans, balaie Yves 
Le Fur. C’était bien avant le rap­
port de Bénédicte Savoy et Felwine 
Sarr. On ne peut pas dire il faut 
tout restituer ! S’il y a des objets qui
sont là de manière non légitime,
on prendra les mesures qu’il faut. 
Mais il faut se garder d’attitudes 
totalitaires et généralistes ». A la 
demande d’Emmanuel Macron, 
26 œuvres réclamées par le Bénin 
devraient prochainement quitter 
le Quai Branly et retrouver leur 
terre d’origine. 

sylvie kerviel

« Vingt ans », Musée du quai 
Branly­Jacques­Chirac, Paris 7e. 
Jusqu’au 26 janvier 2020.
Tarif : 10 € (réduit 7 €).

Statuette féminine, Mexique (600 avant J.­C.­200 après J.­C). ARNAUD BAUMANN

3 octobre 2019
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L’aura d’lsadora

— Jérôme

Provençal

[1) Ma Vie,

Gallimard,

1998.

Isadora

Duncan,

Jérôme Bel,

28-30 novembre

à la Commune,

Aubervilliers,

dans le cadre

du Festival

d’automne.

Les Enfants

d’lsadora,
Damien

Manivel, lh24.

DANSE

Figure iconique au destin tragique,
l’Américaine Isadora Duncan réapparaît

dans un spectacle et dans un film.

N ée en 1877, Isadora

Duncan est d’abord

entrée dans l’histoire

grâce à son art choré

graphique libre et audacieux,

en rupture franche avec le ballet

classique. L’aura qui l’entoure

résulte également d’une existence

particulièrement tragique. En

avril 1913, Deirdre et Patrick, ses

deux enfants, âgés de 6 et 2 ans,

se noient dans la Seine, à Paris,

lors d’un accident de voiture.

Ce drame terrible éveille en elle

une « douleur intarissable » , ainsi

qu’elle l’écrit dans son auto

biographie (1), et lui inspirera le
solo

La Mère,
 pièce phare de son

répertoire.

En août 1914, le destin frappe

de nouveau Isadora Ducan en

plein cœur : elle accouche d’un

enfant qui meurt quelques heures

après sa naissance... Enfin, le

14 septembre 1927, à Nice, elle

est emportée à son tour par la

grande faucheuse, d’une façon

aussi absurde que brutale. Alors
qu’elle se trouve à bord d’une

voiture, vitre ouverte, son long

foulard se prend dans les rayons

de l’une des roues : elle est éjectée

violemment du véhicule et meurt

sur le coup.

Près de cent ans après, le cho

régraphe français Jérôme Bel - qui

évolue sur le versant le plus expé

rimental de la danse contempo

raine - redonne vie à cette femme

devenue légendaire via sa nouvelle

création, simplement intitulée

Isadora Duncan. « Je suis pro

prement sidéré par sa créativité,

déclare Jérôme Bel. 
Elle chorégra

phie très jeune en balayant d’un

geste souverain toute la tradition

qui la précède et elle invente son

propre langage.
 »

Se fondant en particulier

sur l’autobiographie d’Isadora

Duncan, la pièce évoque les
grandes étapes de sa vie et res

titue les traits saillants de son

œuvre. A rebours d’une célébra

tion pompeuse, elle adopte la
forme d’une sorte de conférence

dansée au ton neutre, sans pathos,

et s’inscrit dans un dispositif à la

fois frontal et minimaliste (aucun

élément de décor), typique de

Jérôme Bel. Lui-même sur scène,

le chorégraphe présente d’abord

la pièce puis accueille sa princi

pale interprète, la danseuse fran

çaise Elisabeth Schwartz, âgée

de 69 ans, qui porte la danse

d’Isadora Duncan depuis plus

de quarante ans.

Suivant les indications en direct

de Jérôme Bel, Elisabeth Schwartz

réinterprète les motifs et les j alons

les plus marquants de la danse de

Duncan, notamment La Mère.

Vers le milieu de la pièce, une

douzaine de personnes du public,

invitées à monter sur scène, la

rejoignent et, par le biais d’exer

cices collectifs, l’accompagnent

dans son acte de transmission.
Essentielle aux yeux d’Isadora

Duncan, qui consacra beaucoup

d’énergie à la pédagogie et ouvrit

plusieurs écoles de danse (ses dis

ciples les plus connues étant joli

ment appelées les Isadorables), la

volonté de transmission sous-tend

ainsi toute la pièce. Délibérément

didactique, anti-spectaculaire,

celle-ci parvient toutefois à stimuler

l’œil et l’esprit grâce à la prestance

superbe d’Elisabeth Schwartz,

exempte de toute ostentation.
Un même geste de transmis

sion anime et traverse Les Enfants

d’Isadora,
 nouveau long métrage

du jeune cinéaste f rançais Damien

Manivel ( Un jeune poète, Le Parc).

Découpé en trois parties distinctes

se faisant intimement écho, le film

- qui se situe à la lisière du docu

mentaire et de la fiction - suit

quatre femmes (deux danseuses,

une chorégraphe et une spectatrice)

mises en contact avec La Mère et

observe ce que ce solo empreint

d’une douleur profonde suscite en

elles. Peut-être par excès de rete

nue, le film semble hélas rester à la

surface de son sujet, peine à s’incar

ner vraiment, et l’émotion ressentie

par ces femmes ne se transmet que

trop peu aux spectateurs. •
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Isadora bel
Isadora Ducan est bien plus qu'un

portrait dansé de Jérôme Bel.

L’automne aura pris les couleurs

de Duncan : un film. Les Enfants

d’Isadora de Damien Manivel,

et un spectacle, Isadora Duncan

de Jérôme Bel. Dans ce dernier,

Bel paraît réactiver le principe des

portraits dansés qui, de Véronique

Doisneau à Cédric Andrieux, ont

fait sa bonne fortune. En y regardant

de plus près, Isadora Duncan

dit autre chose. Tout d’abord,

l’impuissance de l’artiste.

H colle aux mots de la danseuse

et pédagogue, sans souci de jouer

à l’acteur. Le ton est monocorde,

parfois un rien sarcastique. Les

grands faits d’une vie, celle d’Isadora,

sont énumérés. Pas une seule image

ne vient souligner le propos.

Une danse sans mouvement?

Jérôme Bel a eu l’idée d’inviter

sur le plateau Elisabeth Schwartz.

Elle est cette archive, pour le coup

vivante, n’imitant jamais le geste

duncanien. Elle danse Isadora

comme elle respire - ayant appris

auprès d’une disciple de l’Américaine.

Schwartz entre et sort de scène,

répète une danse, se plie en

apparence au synopsis de Bel.

Pourtant, et c’est le plus beau

de cette proposition, Elisabeth

Schwartz impose son rythme,

celui de la vague et du reflux, celui

de la révolutionnaire apaisée. Elle

effleure ces chorégraphies originales

de Duncan (ou supposées comme

telles) avec une grâce indicible.

Dans un passage, Jérôme Bel invite

des spectateurs à venir apprendre

ces pas. Cela pourrait être pénible,

comme une fausse note, mais

c’est tout le contraire. Schwartz

“enseigne” le souffle propre

à Isadora autant que la justesse

de la chorégraphie. Jérôme Bel,

en contrepoint, lâchera simplement :

“Vous avez appris une danse."

Nous aussi. Philippe Noisette

Isadora Ducan, mise en scène

Jérôme Bel, chorégraphies Isadora

Ducan. Du 28 au 30 novembre

à La Commune, Aubervilliers.

Les 26 et 27 mars à l’Opéra, Dijon

Scènes

27 novembre 2019
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Un Fauteuil Pour l'Orchestre – Le site de critiques théâtrales
parisien » Isadora Duncan, concept de Jérôme Bel, Théâtre de la
Commune / Festival d'Automne à Paris

© Camille Blake

Isadora Duncan (1877-1927), pionnière de la danse moderne, une danse libre et délivrée de tout carcan.
Corps affranchi du corset, pieds nus, loin des codes et des conventions de la danse classique. Une danse
détachée de toutes techniques pour un langage propre à chaque danseur, reposant sur l'improvisation et
l'invention, puisant sa source aux origines, l'antiquité grecque. Jérôme Bel convoque cette figure pour un
nouveau portrait, série commencée en 2004 avec Véronique Doisneau. Solo réalisé pour Elisabeth Schwartz,
danseuse et pédagogue, spécialiste, héritière et dépositaire d'une danse transmise oralement. Portrait en
creux d'une femme émancipée, à la fin tragique, dont la vie singulière, aventureuse, nourrissait aussi son art.
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